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CHAPITRE 1

Un bateau d’Alexandrie

C’était une matinée chaude et humide à Alexandrie. À 10 heures du matin, l’air était déjà étouffant. Le port grouillait de monde et de marchandises, comme c’était toujours le cas les jours où le Star of the Seas partait pour Londres. Une fois par mois, le paquebot effectuait une traversée de quinze jours entre Alexandrie et la Grande-Bretagne, avec une escale à Marseille. Les horaires n’étaient toutefois pas des plus fiables, et il arrivait parfois que l’intervalle entre deux départs s’étire jusqu’à deux mois. Cela s’était produit cette fois encore, ajoutant au chaos qui régnait au port ce matin-là.

Le port d’Alexandrie était le plus grand d’Égypte et l’un des plus anciens de la Méditerranée. Déjà à l’époque romaine, il constituait un port commercial majeur et avait contribué à la prospérité d’Alexandrie au fil des siècles.

Le port avait la forme d’un T et se divisait en deux grandes zones. La partie orientale, moins profonde, était utilisée par les petits bateaux de pêche. La partie occidentale, d’où partait le Star of the Seas, constituait le port commercial. Elle abritait plusieurs quais de fret ainsi que le terminal des passagers, qui paraissait à présent bondé de monde, de voitures et de cargaisons.

Dans ce désordre typiquement alexandrin, voitures et camions étaient garés pêle-mêle le long du quai, tandis que les agents, les porteurs par dizaines et les marins montaient et descendaient en hâte les passerelles d’embarquement du navire, transportant valises, sacs et autres lourdes caisses.

Le vacarme était considérable, non seulement à cause de la multitude de conversations simultanées, du grondement des machines du bateau à vapeur et du vrombissement des voitures, mais aussi des coups de klaxon et des jurons des chauffeurs qui tentaient de se frayer un passage dans l’embouteillage pour déposer leurs passagers.

Depuis le pont principal, le capitaine donnait ses dernières consignes à ses premiers officiers, penchés sur des documents, tandis qu’ils supervisaient les ultimes préparatifs du départ. En bas, sur le quai, les passagers commençaient à s’attrouper devant les deux passerelles menant respectivement au premier et au second pont du navire.

Obtenir une place à bord n’était pas toujours facile, même avec un billet. Ces temps-ci, davantage de gens voulaient voyager qu’il n’y avait de places disponibles sur le bateau, et il n’était pas rare que des billets soient réattribués sur-le-champ à des responsables ou à d’autres passagers de marque, laissant quelque malheureux voyageur sur le quai.

À mesure que les voyageurs arrivaient plus nombreux, les marchands ambulants se multipliaient eux aussi, proposant en-cas, boissons et souvenirs. L’odeur des cacahuètes grillées au miel, du baklava, du thé sucré, de la viande séchée et des épices saturait une atmosphère déjà étouffante.

Hinge descendit du taxi et promena son regard autour d’elle. Elle s’était déjà habituée à l’agitation désordonnée des grandes villes d’Égypte, à cette profusion de monde, de bruit et de vie. Elle y avait même pris goût, bien qu’elle dût l’admettre : elle se réjouissait à l’idée de passer quelques semaines chez elle, dans le calme de Boston. Elle aspirait à une circulation moins frénétique, à un niveau sonore plus supportable et à des températures plus clémentes. Mais elle redoutait tout autant le retour aux après-midi ennuyeux de la bonne société, aux déjeuners entre dames et aux thés mondains, ainsi qu’aux interminables conversations sur le mariage, les vêtements et les potins du monde.

Elle n’avait jamais eu de goût pour les occupations dites féminines. Élevée par son père seul, archéologue et professeur hors pair, mais aussi homme pour le moins excentrique, elle avait parcouru le monde avec lui, des fouilles aux universités, découvert d’autres cultures et d’autres façons de vivre, et avait pu ignorer bien des conventions corsetées de la société bostonienne.

Retourner à Boston, se comporter en vraie dame et tenter de retrouver sa place dans la vie qu’elle avait quittée trois ans plus tôt allait être difficile, pour ne pas dire davantage.

La dernière semaine à Alexandrie avait été plus reposante qu’à l’ordinaire. Dormir dans une belle chambre d’hôtel au lieu d’une tente avait été agréable, pour changer. La ville lui avait plu. Même alors, le centre d’Alexandrie gardait encore les traces de sa grandeur passée. C’était une grande ville aux larges avenues, à la belle architecture et aux jardins charmants. Hinge et son père s’étaient promenés dans les rues commerçantes. La rue Cherif Pacha alignait de belles façades, le boulevard Ramleh était plein d’animation et, au bout, ils avaient pris le tramway pour rentrer à l’hôtel. La ville respirait le progrès et la prospérité. Elle était dynamique et pleine de vie.

M. Larsson, le père de Hinge, négociait le prix de la course avec le chauffeur de taxi, qui avait refusé de s’approcher davantage du navire, l’accès étant bloqué par un énorme embouteillage. Il les avait déposés à l’autre extrémité du navire et, entre eux et la passerelle qui leur était assignée, s’étendait une foule de voyageurs anxieux, impatients d’embarquer sur le Star of the Seas.

À ce moment-là, un porteur s’approcha de M. Larsson.

— Les bagages, monsieur ? demanda-t-il en désignant les valises et sa charrette.

— Oui, s’il vous plaît. Quinze livres égyptiennes, dit le père de Hinge, déjà conscient de la nécessité de convenir du prix avant tout service en Égypte.

— D’accord, patron, répondit le porteur, comprenant que M. Larsson n’était pas du genre à l’arnaquer.

Hinge passa une main dans ses cheveux blond clair et ramena derrière son oreille une mèche rebelle. Elle avait une longue chevelure ondulée d’un blond très pâle qui, durant ses neuf mois en Égypte, avait beaucoup attiré l’attention des gens.

— Attention à ça ! C’est fragile !

Elle entendit son père lancer ces mots d’une voix forte et nerveuse au porteur.

Le pauvre homme, désireux d’aller aussi vite que possible, avait failli faire tomber l’une de leurs valises. De toute évidence, plus il pourrait enchaîner d’allers-retours, plus il gagnerait d’argent ce matin-là. Mais les quatre valises et les deux caisses qu’ils transportaient contenaient plusieurs pièces antiques de grande valeur que M. Larsson avait reçues pour mission de livrer au British Museum de Londres ainsi qu’au Metropolitan Museum of Art de New York, et elles exigeaient le plus grand soin.

Hinge se hâta à la suite de son père qui, sur les talons du porteur, essayait de se frayer un chemin parmi les hordes de gens massées le long du flanc du paquebot.

— les passagers de première classe sont priés d’embarquer par la passerelle numéro 1 ! cria un agent posté près de l’un des escaliers, le plus éloigné.

Il y avait au moins 200 mètres à parcourir à travers une foule de plus en plus compacte, qui s’impatientait davantage à chaque minute.

— C’est insensé ! cria William Larsson.

— Hinge, reste près de moi, dit-il en saisissant la main de sa fille pour l’entraîner en avant, tandis que les gens poussaient dans tous les sens et rendaient chaque pas plus difficile.

— Nous sommes en première classe ! Laissez-nous passer ! hurla-t-il.

Mais il n’obtint guère de réponse de la part des autres passagers, bien plus préoccupés par l’idée de monter eux-mêmes à bord dès l’ouverture de l’embarquement en seconde classe.

— Papa ! s’écria nerveusement Hinge lorsque sa main glissa de celle de son père et que des gens commencèrent à s’interposer entre eux.

En l’espace de quelques secondes, elle ne distinguait presque plus son père. Elle arrivait à peine à avancer, et quelqu’un venait de marcher sur sa robe bleu clair, ce qui rendait tout mouvement plus difficile encore. Entre la chaleur, les bousculades et l’air confiné, lourd, elle sentit qu’elle allait défaillir.

— Hinge ! entendit-elle crier au loin M. Larsson d’une voix affolée, tandis qu’il était inexorablement poussé vers l’avant du paquebot, loin d’elle.

Mais elle ne pouvait pas se frayer un chemin au milieu des hommes et des femmes qui lui barraient le passage. Sa vue se brouillait, ses jambes commençaient à fléchir. Elle allait s’évanouir…

Un bras puissant saisit soudain Hinge par la taille et la souleva presque du sol, tandis que l’homme se frayait un passage dans la foule, leur ouvrant la voie à tous deux jusqu’à l’avant du paquebot, où se trouvait M. Larsson. L’homme cria quelque chose en arabe d’une voix à la fois élégante et très autoritaire. Les gens s’écartèrent légèrement, juste assez pour les laisser passer. L’homme était très grand, large d’épaules, le bras musclé et la peau douce. Il dégageait une odeur de linge frais, traversée d’une note épicée très masculine. Hinge se cramponna à lui tandis qu’il l’emportait presque d’un seul bras, comme sur des ailes, et se servait de l’autre pour ouvrir le passage avec douceur, mais fermeté. En quelques minutes, Hinge se retrouva au bas de l’escalier, à côté de son père.

— Merci, merci, monsieur, dit son père avec effusion en prenant la main de l’homme entre les siennes et en s’inclinant devant lui en signe de gratitude.

— Je vous en prie, monsieur, répondit l’inconnu en l’aidant à se redresser.

À présent, Hinge pouvait mieux voir l’étranger. Il avait des traits orientaux et un visage d’une grande beauté. Ses yeux étaient perçants, d’un noir d’encre, et ses cheveux, sombres et brillants. Il les portait longs, attachés en queue-de-cheval dans le dos, et arborait une épaisse barbe noire soigneusement taillée. Sans le moindre doute, c’était l’homme le plus séduisant et le plus impressionnant que Hinge eût jamais vu. Il portait un pantalon sombre et une chemise de lin blanche, et dégageait une puissance naturelle ainsi qu’une assurance tranquille. Hinge remarqua aussi une profonde tristesse dans son regard, et une dureté qui affleurait derrière son expression charmante.

— Je vous remercie infiniment de votre aide, monsieur, parvint à dire Hinge en plongeant ses yeux bleu cristal dans son regard sombre.

L’éclat fugitif qu’elle y surprit lui noua le ventre. D’une certaine manière, elle sentait encore la pression de son bras à sa taille, et cela la troublait.

Il lui sourit comme s’il avait deviné ses pensées, et elle sentit ses joues s’embraser, ses jambes fléchir.

— Je vous en prie, répondit-il de cette voix parfaitement modulée.

— Monsieur, permettez-nous, je vous prie, de vous inviter à dîner ce soir, si vous n’avez pas d’autre engagement, reprit M. Larsson. Et puis, votre compagnie serait la bienvenue. Le voyage jusqu’à Londres sera long.

L’étranger sembla hésiter un instant qui parut une éternité à Hinge, puis répondit.

— Bien sûr, ce sera avec plaisir. Je m’appelle Senem Betum.

Et il tendit la main.

Il s’habituait de plus en plus à sa nouvelle identité. Son nouveau nom de famille lui venait déjà naturellement. Employer son véritable prénom n’était assurément pas la décision la plus avisée, mais il avait eu du mal à se faire à un autre prénom. De toute façon, il doutait que ceux qui le poursuivaient s’attendent à ce qu’il l’utilise.

— Je suis le professeur William Larsson, répondit le père de Hinge en lui tendant à son tour sa main potelée. Et voici ma fille, Hinge. Nous sommes ravis de faire votre connaissance, monsieur. Nous sommes enchantés que vous ayez accepté notre invitation à dîner. Disons sept heures ?

— Sept heures, donc, répondit Senem. Amr viendra vous chercher et vous accompagnera jusqu’à la salle à manger. Il paraît qu’il n’est pas facile de se repérer à bord les premiers jours, ajouta-t-il.

Puis, avec un bref signe de tête, Senem s’éloigna. Ce ne fut qu’alors qu’ils remarquèrent Amr, qui se hâtait derrière son maître. Sans doute son assistant, puisqu’il semblait porter sa serviette et sa veste. Et probablement aussi son garde-du-corps, à en juger par son allure et sa posture.

Une fois qu’ils eurent disparu de vue, Hinge se rendit compte qu’elle n’avait même pas serré son père dans ses bras après cette frayeur. Elle se retourna et l’enlaça autour de son ventre rond. M. Larsson lui tapota le dos.

— J’ai eu tellement peur…, murmura-t-elle.

— Moi aussi. Dieu merci, M. Betum était là et a eu la présence d’esprit de nous secourir. Un homme très bien. J’ai hâte de faire plus ample connaissance avec lui ce soir, répondit-il.

Elle aussi. Elle n’arrêtait pas de penser à cet inconnu qui l’avait soulevée dans ses bras quelques minutes plus tôt. Il y avait chez lui quelque chose qui l’intriguait.

M. Larsson tendait déjà les billets à l’agent en haut de l’escalier.

— Bienvenue à bord, M. Larsson. Nous espérons que vous ferez un agréable voyage, dit-il.

Puis, se tournant vers Hinge, il ajouta :

— Mademoiselle Larsson.

Il inclina légèrement la tête et lui lança un regard appuyé, presque séducteur.

Elle était habituée à ces regards. C’était une très belle jeune femme. À vingt ans, elle avait une peau parfaite ; ses cheveux, maintenant retenus en queue-de-cheval, étaient d’un blond clair et formaient de larges ondulations qui lui tombaient jusqu’au bas du dos. Ses yeux étaient d’un bleu cristallin, et ses cils si longs qu’ils y projetaient une ombre. Elle avait des lèvres pleines, naturellement roses, et quand elle souriait, deux toutes petites fossettes apparaissaient sur ses joues, lui donnant un air enfantin et doux qui contrastait avec sa taille. Sa mère venait de Suède et était très grande pour une Anglaise ; Hinge l’était aussi. Du haut de son mètre soixante-quinze, elle était aussi grande que bien des hommes autour d’elle.

Et cela tranchait avec son père. M. Larsson était de constitution ronde. Malgré la chaleur et les voyages incessants, il aimait sa bière et adorait bien manger, ce qui lui avait laissé un ventre assez proéminent. Hinge adorait ses étreintes d’ours. Il se plaignait sans cesse de la chaleur. Hinge était certaine que son surpoids n’arrangeait rien. Mais, en dehors de ses livres, la nourriture et la bière étaient les seuls petits plaisirs de son père, et elle était heureuse de le laisser en profiter tant qu’il le pouvait.

Ils étaient dans leur cabine, en train de déballer leurs affaires, lorsqu’ils entendirent deux fois le sifflet du bateau à vapeur. Ils allaient partir. Ils se hâtèrent de monter sur le pont pour assister à la manœuvre. La plupart des passagers s’y pressaient déjà, adressant de grands signes d’adieu à leurs parents et amis. Bien davantage encore s’entassaient sur le pont inférieur, en classe économique.

Hinge fit ses adieux à l’Égypte, à l’aventure de toute une vie, tandis que le bateau à vapeur gagnait le large et que le port d’Alexandrie rapetissait peu à peu, jusqu’à disparaître complètement.





CHAPITRE 2

Le voyage

À 18 h 45 précises, on frappa à la porte. C’était Amr, l’assistant de Senem, vêtu avec élégance. Il portait un pantalon noir et une veste grise. Il avait la tête couverte d’un keffieh d’un blanc immaculé, une pièce d’étoffe retenue par un bandeau noir ceignant le sommet du crâne.

— Bonsoir, M. Larsson, salua-t-il lorsque William ouvrit la porte. M. Betum m’envoie pour escorter votre fille et vous jusqu’à la salle à manger.

— Merci beaucoup, répondit M. Larsson. Hinge, êtes-vous prête, ma chérie ? lança-t-il en direction de l’intérieur de la cabine.

— Oui, papa. J’arrive ! répondit de l’intérieur la voix musicale de Hinge.

Puis la jeune fille apparut sur le seuil. Elle portait une robe de mousseline dans plusieurs tons de bleu clair qui rendaient ses yeux plus bleus encore, si c’était possible. Ses cheveux étaient à présent tressés en couronne de chaque côté de la tête, tandis qu’une partie restait libre, retombant avec grâce sur son épaule gauche jusqu’au haut de sa poitrine.

Le tout était complété par un joli collier de perles, assorti à des boucles d’oreilles et à un bracelet. Son père les lui avait achetés quelques mois plus tôt, près du Yémen, alors qu’ils visitaient un chantier de fouilles de la région qui s’était révélé être une supercherie.

Amr s’inclina légèrement devant Hinge, le regard empreint d’une admiration discrète, puis se retourna pour leur montrer le chemin. Il paraissait très sévère. Son regard était d’une acuité extrême ; cela faisait partie de son rôle de scruter quiconque s’approchait de son maître. Hinge eut l’impression qu’il pouvait voir jusqu’au fond d’elle-même.

Le Star of the Seas comptait plusieurs salons et salles à manger, dont certaines petites pièces réservées aux repas privés. C’était le cas de la pièce où Amr conduisit Hinge et son père. C’était une salle à manger d’un raffinement exquis, prévue pour environ huit convives. Un ensemble de bougies, au centre de la table, l’éclairait. Le mobilier était français, avec des pieds galbés et des lignes élégamment ouvragées. Le bois, sans doute de l’acajou à en juger par sa teinte sombre tirant sur le rouge, et les garnitures étaient d’un rouge cramoisi. Un service très élégant était dressé sur la table. À n’en pas douter, c’était de la porcelaine blanche ornée de feuilles et de motifs floraux roses.

— Bienvenue, M. Larsson, salua Senem en se levant.

— Hinge, ajouta-t-il en lui prenant la main pour en effleurer le dessus d’un léger baiser.

Son ventre se noua à son contact, et elle sentit une chaleur brûlante lui envahir les joues. Elle espéra ne pas avoir rougi. Heureusement, malgré son teint clair, elle n’était pas du genre à rougir facilement.

Le dîner fut animé. Senem se montrait d’une érudition remarquable sur tout ce qui touchait à l’histoire ancienne, et il avait tant d’aventures personnelles à raconter. Hinge en était fascinée. Il s’intéressa aussi beaucoup au travail et aux découvertes de M. Larsson, et posa quantité de questions sur Londres et New York. Il ne s’y était encore jamais rendu et se rendait à Londres pour affaires. Ils eurent la discrétion de ne guère l’interroger sur sa vie, car il ne semblait guère enclin à livrer des détails sur ses origines ou le motif de son voyage.

Il paraissait ravi de l’intérêt que Hinge portait à la culture moyen-orientale et à la langue arabe. En un an et demi de voyage dans la région, elle en avait déjà appris assez pour tenir une conversation élémentaire. Lui-même se montrait fasciné par leur manière de vivre. Au cours des trois dernières années, ils avaient séjourné à Londres, en Italie, en Turquie, au Yémen et en Égypte.

À 23 heures, une fois le dîner terminé, les verres vidés et les cigares fumés — plaisirs auxquels Hinge s’était elle aussi abandonnée, sans se soucier le moins du monde des convenances —, Senem proposa une promenade sur le pont.

— La vue des étoiles, au milieu de la mer, est incomparable, dit-il.

— Il est trop tard pour un vieil homme, s’excusa M. Larsson.

En voyant l’expression déçue de sa fille, il ajouta :

— Hinge vous tiendra compagnie un moment. Voudriez-vous la raccompagner à notre cabine après cette promenade ?

— Bien sûr, répondit Senem en s’inclinant pour souhaiter une bonne nuit à M. Larsson.

Le couple se dirigea vers le pont principal. La nuit était claire et le ciel fourmillait d’étoiles. Selon les conventions bostoniennes, une telle promenade aurait été inacceptable : se promener la nuit avec un homme qu’ils venaient de rencontrer, sans chaperon. Mais M. Larsson n’était pas homme à respecter les conventions, et Hinge se montrait très indépendante pour son époque.

— Vous devez avoir froid, dit Senem, et il retira presque aussitôt sa veste pour la poser sur les épaules de Hinge. La veste avait son odeur, une odeur de linge propre mêlée à une senteur épicée et masculine, peut-être de bois de santal. Elle se rappela qu’il l’avait soulevée dans ses bras plus tôt dans la journée, et la chaleur de son corps contre le sien lui revint en mémoire. Elle était si intensément consciente de sa présence à ses côtés. Elle ne l’écoutait pas vraiment, mais il lui disait quelque chose à propos du nombre d’étoiles dans le ciel. Elle leva les yeux vers le ciel, mais la seule chose qui emplissait ses sens était sa présence. Elle le sentait dans chaque pore de sa peau.

Elle le regarda tandis qu’il observait les étoiles. Une profonde tristesse l’habitait, elle le sentait. Mais dès qu’il s’aperçut de son attention, il changea d’expression.

— Puis-je vous demander d’où vous venez ? dit-elle sans y penser.

— Je viens de partout et de nulle part. Je suis sur les routes depuis si longtemps que j’ai l’impression d’être chez moi partout, répondit-il, et sa voix était pleine d’amertume. Manifestement, il ne voulait pas en parler.

— Je suis à moitié suédoise, dit-elle, et il la regarda avec un demi-sourire.

— Vraiment ? dit-il. Je parie que cette chaleur est bien trop forte pour vous. Et moi qui m’inquiétais que vous ayez froid, ajouta-t-il sur le ton de la plaisanterie, avec un sourire espiègle.

— Je ne suis vraiment qu’à moitié suédoise. Ma mère était de Stockholm. Mon père vient du Surrey, en Angleterre. Après la mort de Maman, mon père a décidé d’accepter un poste de professeur à Harvard, à Boston. J’avais cinq ans à l’époque et je ne suis jamais vraiment retournée en Suède. Je ne m’en souviens même pas vraiment, dit-elle avec nostalgie.

Ce n’était pas vraiment l’endroit qui lui inspirait cette nostalgie, mais le souvenir de sa mère disparue, même si elle n’en avait presque aucun. Elle était trop jeune quand sa mère était morte.

— Je comprends, dit Senem après un court silence. Quitter sa terre natale est difficile, poursuivit-il, et de nouveau il parut très lointain et profondément sombre.

— J’ai toujours pensé que le foyer, c’est là où se trouve quelqu’un qui vous aime, dit-elle, et elle regretta presque aussitôt d’avoir dit cela.

— C’est une bonne façon de voir les choses, dit-il d’un air absent, le regard toujours fixé sur l’horizon et les étoiles qui semblaient tomber dans la mer lointaine.

La plupart des passagers dormaient à présent et les lumières étaient éteintes presque partout. Mais cette nuit, c’était la pleine lune et sa clarté illuminait le pont.

— Merci encore de m’avoir secourue aujourd’hui, dit Hinge, changeant de sujet.

— C’était un plaisir, répondit Senem. Et cela avait été un plaisir, en effet. Il ressentait encore un léger émoi au souvenir de l’avoir tenue par la taille, attirée contre lui, ses bras fermement accrochés à lui. Elle avait une odeur de fleur, d’une fleur indéfinissable. Même à présent, il percevait son parfum. Il brûlait de la prendre dans ses bras, cette femme qu’il venait tout juste de rencontrer.

Il pensa à Amla et à leur petit garçon, Bashar. Cela faisait cinq ans maintenant qu’il était en exil, et il ignorait ce qu’était devenue sa femme. Amla était une femme forte, et il espérait que son frère avait eu la bonté d’épargner la vie de sa belle-sœur. Mais il n’avait guère foi en la compassion de son frère. Pas après tout ce qu’il avait appris de ses agissements après sa fuite.

— Je devrais vous ramener à votre père, dit-il doucement en lui offrant son bras.

Que s’était-il passé ? se demanda Hinge. Il était soudain devenu vraiment distant.

Elle se tint à son bras et ils marchèrent en silence jusqu’à sa cabine.

* * *

Les jours suivants, Hinge et son père passèrent de longues heures avec Senem, toujours sous la surveillance intense et attentive d’Amr.

Senem était avide d’en apprendre davantage sur Londres. Où aller, que faire… Il avait de nombreuses questions très précises sur la vie en Grande-Bretagne, les conventions sociales et les structures politiques.

Senem appréciait aussi ses promenades avec Hinge et le temps qu’ils passaient à parler des rêves de la jeune femme et de sa vie à Boston. Il ne lui disait pas grand-chose de lui-même, mais Hinge savait que c’était un sujet délicat et ne cherchait jamais à en savoir davantage. Au fil des jours, le lien entre eux se renforça et, lorsque le paquebot fit escale à Marseille, ils avaient déjà le sentiment de se connaître depuis toujours.

À Marseille, le navire s’arrêta quelques heures. Senem avait des affaires à régler en ville, et Hinge et son père décidèrent de se promener en ville jusqu’à l’heure du départ.

Senem se couvrit la tête d’une cape, et Amr en fit autant tandis qu’ils marchaient rapidement dans les rues du vieux Marseille. Ils n’avaient que deux heures pour trouver la personne qu’ils cherchaient, et il était impératif qu’ils y parviennent. Leurs poursuivants se rapprochaient et Senem avait besoin de savoir combien de temps il lui restait.

Ils arrivèrent devant un salon de thé nommé Chez Hassan. L’établissement était tenu par un Marocain qu’ils avaient rencontré lors de leurs nombreux voyages. Ils s’approchèrent du comptoir et demandèrent Hassan El-Beidn.

— Qui demande ? lança le jeune homme derrière le comptoir, méfiant.

— Dis-lui que son frère Senem est là, répondit Amr.

Le jeune homme disparut derrière le comptoir par une porte minuscule et revint quelques minutes plus tard pour les guider à l’intérieur.

— Mon frère ! s’exclama Hassan en se jetant à bras ouverts vers Senem. Bienvenue dans mon humble établissement. Hassan, apporte du thé pour mon frère, dit-il en désignant le jeune homme qui les avait fait entrer.

— Frère, commença Senem, nous avons malheureusement très peu de temps. Ne te donne pas cette peine pour le thé. Quelles nouvelles as-tu pour moi ?

Le jeune Hassan quitta la pièce par la petite porte qu’ils avaient tous empruntée pour entrer.

Une fois seuls, Hassan l’aîné fronça les sourcils et son visage s’assombrit.

— Les choses ne s’annoncent pas bien, frère, dit-il.

Et baissant la voix, il ajouta :

— Ton frère a des espions partout.

— Comme je te le disais, ton frère a des espions partout, poursuivit Hassan. Ils ont reçu l’ordre strict de te tuer à vue. Il n’en a pas la certitude, mais il te soupçonne d’être en vie. Ces rumeurs viennent peut-être des rebelles qui résistent à son autorité, mais il ne peut pas courir ce risque.

Le regard de Senem s’assombrit et se perdit un instant. L’idée que son frère puisse le haïr à ce point lui était toujours insupportable.

— Marseille n’est pas sûre pour toi. Il y a trop de gens de notre peuple. Tu ne peux faire confiance à personne, poursuivit Hassan.

— Je suis en route… commença Senem.

— Ne me dis rien ! interrompit vivement Hassan, l’air effrayé. Moins j’en sais, plus nous serons en sécurité tous les deux. S’ils viennent, je veux pouvoir dire de façon convaincante que je ne sais rien, dans notre intérêt à tous les deux.

— Je comprends. Je te remercie pour ton aide. Que Dieu te comble de bienfaits, toi et ta famille, répondit Senem en saisissant les mains de son ami et en inclinant la tête.

— Tu as été victime d’une grande injustice, et nous sommes nombreux à être pr











































































